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Si  le  rétahlijjement  des  Sciences  Cr  des  Arts  a 
contribué  à  épurer  les  mœurs, 
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À      GENEVE 
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PREFACE. 

VO I  c  I  une  des  grandes  Sc 
des  plus  belles  queflions  qui 
ayent  jamais  été  agitées.  Il  ne 
s*agit  point  dans  ce  difcours  de 
ces  fubtilités  métaphyfiques  qui 
ont  gagné  toutes  les  parties  de  la 
Littérature ,  &  dont  les  Program- 
mes d'Académie  ne  font  pas  tou- 
jours exempts  ;  mais  il  s'agit  d'une 
de  ces  vérités  qui  tiennent  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardon- 
nera difficilement  le  parti  que  j'ai 
ofé  prendre.  Heurtant  de  front 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'ad- 
miration des  hommes,  je  ne  puis 
m' attendre  qu'à  un  blâme  univer- 
fel  ;  &  ce  n  eft  pas  pour  avoir  été 


PRE  FA  CE.  ;/^ 
honoré  de  rapprobation  de  quel- 
ques Sages,  que  je  dois  compter 
fur  celle  du  Public  :  Aulîi  mon 
parti  eft-il  pris  :  je  ne  me  foucie 
de  plaire  ni  aux  Beaux-Efprits,  ni 
aux  Gens  à  la  mode,  il  y  aura  dans 
tous  les  tems  des  hommes  faits 
pour  être  fubjugués  par  les  opi- 
nions de  leur  fiécle,  de  leur  Pays, 
de  leur  Société  :  Tel  fait  aujour- 
d'hui i  £  Tprit-fort  &  le  Philofophe, 
qui  par  la  même  raifon  n'eût  été 
qu'un  fuiatique  du  tems  de  la  Li- 
gue, îl  ne  fiut  point  écrire  pour 
de  tels  Leéleurs ,  quand  on  veut 
vivre  au-delà  de  fon  fiécle,  " 

Un  mot  encore,  &  je  finis» 
Comptant  peu  fur  l'honneur  que 
j'ai  reçu,  j'avois,  depuis  l'envoi, 
refondu  &  augmenté  ce  Difcours, 
au  point  d'en  faire  en  quel«jue 
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manière  ^  un  autre  Ouvrage  ;  au- 
jourd'hui ,  je  me  fuis  cru  obligé  de 
le  rétablir  dans  Tétat  où  il  a  été 
couronné.  J'y  ai  feulement  jette 
quelques  notes  &  laiiTé  deux  ad-- 
ditions  faciles  à  reconnoître ,  & 
que  l'Acadéitlie  n'auroit  peut-être 
pas  approuvées.  J'aipenfé  que  Té- 
quité ,  le  refpecl  Se  la  reconnoif- 
fance  exigeoient  de  moi  cet  aver- 
tiffement. 


DISCOURS- 


a>ll93a^«^iKemOHHHi^BBg^BBi^^^B 


Decipimurfpecie  recii. 


E  rétablilTement  des  Scien- 
ces &  des  Arts  a-t'il  con- 
tribué à  épurer  ou  à  cor- 
rompre les  Mœurs  ?  Voilà 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Quel  parti 
dois-je  prendre  dans  cette  queftion  ? 
Celui  y  MelTieurs ,  qui  convient  à  un 
honnête  homme  qui  ne  fait  rien,  ôcquî 
ne  s'en  eftime  pas  moins. 

Il  fera  difficile ,  je  le  féns ,  d'apprd» 
prier  ce  que  j'ai  à  dire  au  Tribunal  où. 
je  comparois.  Comment  ofer  blâme| 
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les  Sciences  devant  une  des  plus  fa- 
vantes  Compagnies  de  l'Europe,  loùet 
l'ignorance  dans  une  célèbre  Acadé- 
mie^ ôc  concilier  le  mépris  pour  l'étude 
avec  le  refpe6l  pour  les  vrais  Savans  ? 
J'ai  vu  ces  contrariétés;  Ôc  elles  ne 
m'ont  point  rebuté.   Ce  n'eft  point  la 
Science  que  je  maltraite,  me  fuis- je 
dit  ;  c'efl  la  Vertu  que  je  défends  de- 
vant des  hommes  vertueux.  La  probi- 
té eft  encore  plus  chère  aux  Gens-de- 
bien,    que    l'érudition    aux    Do6tes. 
Qu'ai-je  donc  à  redouter  ?  Les  lumiè- 
res de  l'Affemblée  qui  m'écoute?  Je 
l'avoue;  mais  c'efl:  pour  la  conftitution 
du  difcours ,  &  non  pour  le  fentiment 
de  l'Orateur.  Les  Souverains  équita- 
bles n'ont  jamais  balancé  à  fe  condam- 
ner eux-mêmes   dans  des  difcufîions 
douteufes  ;  &  la  pofition  la  plus  avan- 
tageufe  au  bon  droit,  eft  d*avoir  à  fe 
défendre  contre  une  Partie  intégre  ôc 
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éclairée,  juge  en  fa  propre  caufé» 

A  ce  motif  qui  m'encourage  3  il  s^en 
joint  un  autre  qui  me  détermine  :  c'eH 
qu'après  avoir  foutenu ,  félon  ma  lu° 
miere  naturelle,  le  parti  de  la  vérité  ; 
quel  que  foit  mon  fuccès ,  il  eft  un  Prix 
qui  ne  peut  me  manquer  :  Je  le  trou^ 
verai  dans  le  fond  de  mon  cœun 

Première  Partie* 

V^*Eft  un  grand  ôc  beau  fpe£lacle  de 
voir  l'homme  fortir  en  quelque  maniè- 
re du  néant  par  fes  propres  efforts  j 
diiïiper,  par  les  lumières  de  fa  raifon  , 
les  ténèbres  dans  lefquelles  la  nature 
l'avoir  enveloppé;  s'élever  au-deffus 
de  foi-même;  s'élancer  par  l'efpric 
jufques  dans  les  régions  céleftes;  par- 
courir à  pas  de  géant ,  ainfi  que  le  Sô» 
leil,la  vafte  étendue  de  fUnivers;  éc^ 
ce  qui  eft  encore  plus  grand  &  plui 

A  ij 
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difficile  5  rentrer  en  foi  pour  y  étudie^ 
l'homme,  ôc  connoître  fa  nature  ,  fes 
devoirs  6c  fa  fin.  Toutes  ces  merveil- 
les fe  font  renouvellées  depuis  peu  de 
de  générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la 
barbarie  des  premiers  âges.  Les  Peu- 
ples de  cette  partie  du  Monde  aujour- 
d'hui fi  éclairée  vivoient ,  il  y  a  quel- 
ques fiecles>  dans  un  état  pire  que  l'i- 
gnorance. Je  ne  fais  quel  jargon  fcien- 
tifique ,  encore  plus  méprifable  que  l'i- 
gnorance avoir  ufurpé  le  nom  du  favoir," 
ôcoppofoitàfonretourun  obftacle  pref- 
que  invincible.  Il  falloir  une  révolu- 
tion pour  ramener  les  hommes  au  fens 
commun  ;  elle  vint  enfin  du  côté  d'où 
on  l'auroit  le  moins  attendue.  Ce  fut 
le  ftupide  Mufulman  ,  ce  fut  l'éternel 
fléau  des  Lettres ,  qui  les  fit  renaître 
parmi  nous.  La  chure  du  Trône  de 
Conftantin  porta  dans  l'Italie  les  débris 
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de  l'ancienne  Grèce.  La  France  s'enri- 
chit à  fon  tour  de  ces  précieufes  dé- 
pouilles. Bientôt  les  fciences  fuivirent 
les  Lettres  ;  à  l'Art  d'écrire  fe  joignit 
FArt  de  penfer  ;  gradation  qui  paroît 
étrange  &  qui  n'eft  peut-être  que  trop 
naturelle;  ôcTon  commença  à  fentir  le 
principal  avantage  du  commerce  des 
Mufes  ,  celui  de  rendre  les  hommes 
plus  fociables  en  leur  infpirant  le  défit 
de  fe  plaire  les  uns  aux  autres  par  des 
ouvrages  dignes  de  leur  approbation 
mutuelle. 

L'efprit  a  fes  befoins ,  ainfi  que  le 
corps.  Ceux-ci  font  les  fondemens  de 
la  fociété  ,  les  autres  en  font  Pagré- 
ment.  Tandis  que  le  Gouvernement  ôc 
les  Loix  pourvoient  à  la  fureté  &  au 
bien-être  des  hommes  aflemblés;  les 
Sciences,  les  Lettres  ôcles  Arts,  moins 
defpotiques  Ôc  pluspuiflans  peut-être, 

étendent  des  guirlandes  de  fleurs  fur 
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les  chaînes  de  fer  dont  ils  font  chan- 
gés ,  étouffent  en  eux  le  fentiment  de 
cçtre  liberté  originelle  pour  laquelle  ils 
fembloient  être  nés ,  leur  font  aimer 
leur  efclavage  &  en  forment  ce  qu'on 
appelle  des  Peuples  policés.  Le  befoin 
^leva  les  Trônes;  les  Sciences  ôc  les 
Arts  les  ont  affermis.  Puiffances  de  la 
Terre ^  aimez  les  talens^  ôc  protégez 
ceux  qui  les  cultivent  *.  Peuples  poli- 
cés, cultivez-les:  Heureux  efclaves, 
vous  leur  devez  ce  goût  délicat  &  fin 
çlo^t  Ypus  vous  piquez;  cette  douceur 

"^  Les  Princes  voyent  toujours  avec  plaifir  le  goût 
des  Arts  agréables  &  dés  fuperfiuités  dont  l'exporta- 
ïion  de  l'argent  ne  refulte  pas ,  s'étendre  parmi  leurs 
Sujets.  Car  outre  qu'ils  les  nourriiïent  ainfi  dans  cette 
petaelTe  dan^e  fi  propre  à  la  fervitude ,  ils  favent  très- 
bien  que  tous  les  befoins  que  le  Peuple  fe  donne , 
fo.nt  autant  de  chaînes  dont  il  fe  charge.  Alexandre, 
voulant  maintenir  les  Ichtyophages  dans  fa  dépen- 
dance ^  les  contraignit  de  renoncer  à  la  pèche  &  de  fe 
riouïrir  des  alimens  cofnmuns  aux  autres  Peuples  ;  & 
les  Sauvages  de  l'Amérique  qui  vont  tout  nuds  &  qui 
ne.  viveîit  que  du  produit  de  leur  chafTe ,  n'ont  jamais 
pu  être  domptés.  En  effet,  quel  joug  impoferoit- 
\p^  ^  4?s  hommes  qui  n'ont  befoin,  de  rien  l 
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de  cara£l:ere  ôc  cette  urbanité  de  mœurs 
qui  rendent  parmi  vous  le  commerce 
fi  liant  6c  fi  facile  ;  en  un  mot,  les  ap- 
parences de  toutes  les  vertus  fans  en 
avoir  aucune. 

C'eft  par  cette  forte  de  politefle, 
d'autant  plus  aimable  qu'elle  affecte 
moins  de  fe  montrer,  que  fe  diltin- 
guerent  autrefois  Athènes  ôc  Rome 
dans  les  jours  fi  vantés  de  leur  magni- 
ficence ôc  de  leur  éclat  :  c'eft  par  elle, 
fans  doute,  que  notre  fiécle  ôc  notre 
Nation  l'emporteront  fur  tous  les  tems 
ôc  fur  tous  les  Peuples.  Un  ton  philo- 
fophe  fans  pédanterie,  des  manières 
naturelles  ôc  pourtant  prévenantes ,  éga- 
lement éloignées  de  la  rufticité  Tudef- 
que  ôc  de  la  pantomime  Ultramontai- 
ne  :  Voilà  les  fruits  du  goût  acquis  par 
de  bonnes  études,  ôc  perfedionné  dans 
le  commerce  du  Monde. 

Qu'il  feroit  doux  de   vivre  parmi 

A  iiij 
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nous,  fi  la  contenance  extérieure  étort 
toujours  l'image  des    difpofitions   du 
cœur  ;  fi  la  décence  étoit  la  vertu  ;  fi 
nos  maximes  nous  fervoient  de  régies  i 
fi  la  véritable  Philofophie  étoit  infépa- 
rable   du  titre  de  Philofophe  !  Mais 
tant  de  qualités  vont  trop  rarement  en- 
femble ,  &  la  vertu  ne  marche  guéres 
en  fi  grande  pompe.  La  richefle  de  la 
parure  peut  annoncer  un  homme  opu- 
lent ,  ôc  fon  élégance  un  homme  de 
goût;  l'homme  fain  &  robufte  fe  re- 
connoit  à  d'autres  marques  :  c'eft  fous 
l'habit  ruftique  d'un  Laboureur,  &  non 
fous  îa  dorure  d'un  Courtifàn ,  qu'on 
trouvera  la  force  ôc  la  vigueur  du  corps. 
La  parure  n'eft  pas  moins  étrangère  à 
la  vertu  qui  efl:  la  force  &  la  vigueur 
de   l'ame.  L'homme  de  bien  eft  un 
Athlète  qui  fe  plaît  à  combattre  nud  : 
Il  méprife  tous  ces  vils  ornemens  qui 
gêneroient  l'ufage   de  fes  forces,  ôc 
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(dont  la  plupart  n'ont  été  inventés  que 
pour  cacher  quelque  difformité. 

Avant  que  l'Art  eut  façonné  nos  ma- 
nières &  appris  à  nos  paffions  à  parler 
un  langage  apprêté ,  nos  mœurs  étoient 
ruftiques,  mais  naturelles;  &  la  diffé- 
rence des  procédés  annonçoit  au  pre- 
mier coup  d'œil  celle  des  caraderes. 
La  nature  humaine  ,  au  fond,  n'étoit 
pas  meilleure;  mais  les  hommes  trou- 
voient  leur  fécurité  dans  la  facilité  de 
fe  pénétrer  réciproquement  ;  &  cet 
avantage,  dont  nous  ne  fentons  plus 
le  prix ,  leur  épargnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
fubtiles  ôc  un  goût  plus  fin  ont  réduit 
i'Art  de  plaire  en  principes ,  il  régne 
dans  nos  mœurs  une  vile  &  trompeufe 
uniformité,  &  tous  les  efprits  femblent 
avoir  été  jettes  dans  un  même  moule  : 
fans  ceffe  la  politeffe  exige ,  la  bien- 
féance  ordonne  :  fans  ceffe  on  fuit  des 
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iifages,  jamais  fon  propre  génie.  Oti 
n'ofe  plus  paroître  ce  qu'on  efl  ;  ôc 
dans  cette  contrainte  perpétuelle,  les 
hommes  qui  forment  ce  troupeau  qu'on 
appelle  fociété ,  placés  dans  les  mêmes 
circonftances ,  feront  tous  les  mêmes 
chofes  5  Cl  des  motifs  plus  puiffans  ne  les 
en  détournent.  On  ne  faura  donc  ja^ 
mais  bien  à  qui  l'on  a  affaire  :  il  faudra 
donc,  pour  connoîtrc  fon  ami,  atten- 
dre les  grandes  occafions ,  c'eft-à-dire, 
attendre  qu'il  n'en  foit  plus  tems , 
puifque  c'eft  pour  ces  occafions  mê- 
mes qu'il  eut  été  elTentiel  de  le  con- 
noître. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompa- 
gnsra  point  cette  incertitude  f  Plus 
d'amitiés  finceres  ;  plus  d'eftime  réelle; 
plus  de  confiance  fondée.  Les  foup- 
çons ,  les  ombrages ,  les  craintes  ,  h 
froideur ,  la  referve ,  la  haine ,  la  trahi- 
fon ,  fe  cacheront  fais  celTe  fous  ce  voî- 
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îe  uniforme  &  perfide  de  politefle ,  fous 
cette  urbanité  (i  vantée  que  nous  de- 
vons aux  lumières  de  notre  fiécle.  On 
ne  profanera  plus  par  des  juremens  le 
nom  du  Maître  de  l'Univers,  mais  on 
l'infultera  par  des  blafphêmes,  fans 
que  nos  oreilles  fcrupuleufes  en  foient 
ofFenfées.  On  ne  vantera  pas  fon  pro- 
pre mérite  5  mais  on  rabaiflera  celui 
d'autrui.  On  n'outragera  point  grolTié- 
rement  fon  ennemi ,  mais  on  le  calom- 
niera avec  adreffe.  Les  haines  nation- 
nales  s'éteindront ,  mais  ce  fera  avec 
l'amour  de  la  Patrie.  A  l'ignorance  nié- 
prifée^  on  fubftituera  un  dangereux 
Pyrrhonifme.  Il  y  aura  des  excès  prof- 
crits  y  des  vices  deshonorés ,  mais  d'au- 
tres feront  décorés  du  nom  de  vertus  ; 
il  faudra  ou  les  avoir- ou  les  affe£ter. 
Vantera  qui  voudra  la  fobrieté  des  Sa- 
ges du  tems  ;  je  n'y  vois ,  pour  moi , 
qu'un  rafînement  d'intempérance  au- 
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tant  indigne  de  mon  éloge  que  leur  ar^ 
tiiîcieufe  fimplicité*. 

Telle  eft  la  pureté  que  nos  mœurs 
ont  acquife.  Ceft  ainfi  que  nous  fem- 
mes devenus  Gens  de  biens.  Ceft  aux 
Lettres^  aux  Sciences  ôc  aux  Arts  à  re- 
vendiquer ce  qui  leur  appartient  dans 
un  (î  falutaire  ouvrage.  J'ajouterai  feu- 
lement une  réflexion;  c'eft  qu'un  Ha- 
bitant de  quelques  contrées  éloignées 
qui  chercheroit  à  fe  former  une  idée 
des  mœurs  Européennes  fur  l'état  des 
Sciences  parmi  nous ,  fur  la  perfection 
de  nos  Arts,  fur  la  bienféance  de  nos 
Spectacles,  furlapolitelTe  de  nos  ma- 
nières, fur  l'affabilité  de  nos  difcours  , 
fur  nos  démonftrations  perpétuelles  de 
bienveillance,  &  fur  ce  concours  tu- 

*  J'aime^  dit  Montagne,  à  contejîer  &  difcourir , 
mais  c'tjî  avec  peu  d'hommes  (jr  pour  moi.  Cur  de  J'er^ 
vir  de  IpcClacle  aux  Grands  Ù"  faire  à  l'envi  parade  de 
fon  ejprtt  ^  de  jon  caquet  ,je  trouve  que  c'efi  un  métiee 
tiès-mefeunt  a  un  homme  d'honneur,  C'eil  celui  de 
tous  nos  beaux-efprits,  hors  un. 
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muirueux  d'hommes  de  tout  âge  &  de 
tout  état  qui  femblent  emprefTés  de- 
puis le  lever  de  l'Aurore  jufqu'au  cou- 
cher du  Soleil  à  "s'obliger  réciproque- 
ment; c'eft  que  cet  Etranger,  dis-jei 
devineroit  exadement  de  nos  mœurs 
le  contraire  de  ce  qu'elles  font. 

Où  il  n'y  a  nul  effet/  il  ny  a  point 
de  caufe  à  chercher  :  mais  ici  l'effet  eft 
certain,  la  dépravation  réelle,  &nos 
âmes  fe  font  corrompues  à  mefure  que 
que  nos  Sciences  ôc  cos  Arts  fe  font 
avancés  à  la  perfection.  Dira-t'on  que 
c  eft  un  malheur  particulier  à  notre  âge  ? 
Non ,  Meilleurs  ;  les  maux  caufés  par 
notre  vaine  curiofité  font  aufîi  vieux 
que  le  monde.  L'élévation  &  l'abbaif- 
fement  journalier  des  eaux  de  l'Océan 
n'ont  pas  été  plus  régulièrement  affu- 
jettis  au  cours  de  l'Aftre  qui  nous  éclai- 
re durant  la  nuit,  que  le  fort  des  moeurs 
&  de  la  probité  au  progrès  dei  Scien- 


14  DISCOURS. 

ces  &  des  Arts.  On  a  vu  la  vertu  s'en- 
fuir à  mefure  que  leur  lumière  s'élevoit 
fur  notre  horizon ,  6c  le  même  phéno- 
mène s'eft  obfervé  dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux* 

Voyez  l'Egypte ,  cette  première 
école  de  l'Univers  ,  ce  climat  fi  fertile 
fous  un  ciel  d'airain,  cette  contrée  cé- 
lèbre, d'où  Sefoftris  partit  autrefois 
pour  conquérir  le  Monde.  Elle  devient 
la  mère  de  la  Philofophie  ôc  des  beaux 
Arts ,  &  bien-tôt  après ,  la  conquête  de 
Cambife ,  puis  celle  des  Grecs ,  des 
Romains,  des  Arabes,  &  enfin  des 
Turcs. 

Voyez  la  Grèce ,  jadis  peuplée  de 
Héros  qui  vainquirent  deux  fois  l'Afie , 
l'une  devant  Troye  &  l'autre  dans  leurs 
propres  foyers.  Les  Lettres  naiiïantes 
n'avoient  point  encore  porté  la  corrup- 
tion dans  les  cœurs  de  fes  Habitans  ; 
mais  le  progrès  des  Arts,  la  diffolution 
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des  mœurs  ôc  le  joug  du  Macédonien  fe 
fuivirent  de  près  ;  Ôc  la  Grèce ,  toujours 
favante ,  toujours  voluptueufe ,  &  tou- 
jours efclave ,  n'éprouva  plus  dans  fes 
révolutions    que  des  changemens  de 
maîtres.  Toute  l'éloquence  de  Démo- 
fthéne  ne  put  jamais  ranimer  un  corps 
que  le  luxe  &  les  Arts  avoient  énervé. 
Ceft  au  tems  desEnnius  ôcdes  Té- 
rences  que  Rome ,  fondée  par  un  Pâ- 
tre, ôc  illuftrée  par  des  Laboureurs, 
commence  à  dégénérer.  Mais  après  les 
Ovides  y  les  Catulles ,  les  Martials ,  & 
cette  foule  d'Auteurs  obfcénes>  dont 
les  noms  feuls   allarment  la  pudeur  _, 
Rome,  jadis  le  Temple  de  la  Vertu, 
devient  le  Théâtre  du  crime  ^  l'oppro- 
bre des  Nations  &  le  jouet  des  barba* 
res.  Cette  Capitale  du  Monde  tom- 
be enfin  fous  le  joug  qu'elle  avoit 
împofé  à  tant  de  Peuples  ;  &  le  jour  de 
fa  chute  fut  la  veille ,  de  celui  où  l'on 
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donna  à  l'un  de  fes  Citoyens  le  titre 
d'Arbitre  du  bon  goût. 

Que  dirai-je  de  cette  Métropole  de 
l'Empire  d'Orient  ,  qui  par  fa  pofi- 
tion ,  fembloit  devoir  l'être  du  Monde 
entier  ,  de  cet  azile  des  Sciences  ôc 
des  Arts  profcrits  du  rcfte  de  l'Euro- 
pe ,  plus  peut-être  par  fagefle  que  pat 
barbarie  ?  Tout  ce  que  la  débauche  ôc 
la  corruption  ont  de  plus  honteux;  les 
trahifons  ^  les  alTaffinats  &  les  poifons 
de  plus  noir  ;  le  concours  de  tous  les 
crimes  de  plus  atroce  ;  voilà  ce  qui 
forme  le  tifTu  de  IHiftoire  de  Conflan- 
tinople  ;  voilà  la  fource  pure  d'où  nous 
font  émanées  les  Lumières  dont  notre 
fiécle  fe  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des 
tems  reculés  des  preuves  d'une  vérité 
dont  nous  avons  fous  nos  yeux  des  té- 
moignages fubfiftans.  Il  eft  en  A  fie  une 
contrée  immenfe  où  les  Lettres  hono- 
rées 
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t(îes  conduifent  aux  premières  dignités 
de  l'Etat.  Si  les  Sciences  épuroient  les 
inœucs^fi  elles  apprenoient  aux  hom- 
nies  à  verfer  leur  fang  pour  la  Patrie  , 
il  elles  animoient  le  courage  i  les  Peu- 
ples de  la  Chine  devroient  être  fages, 
libres  &  invinciblesi  Mais  s'il  n'y  a 
^poirit.dè  vice  qui  ne  les  domine  ^  point 
de  crime  qui  ne  leur  foif  familier;  fi  les 
liimieres  des  Miniftres,,ni  la  préteti- 
duefagéffe  des  Loix,  ni  la  multitude 
des.  Habitans  de  ce  vafte  Empire  n*ont 
pu  le  garantir  du  joug  du  Tartare  igno- 
rant Ôc  grolTier ,  de  quoi  lui  ont  fervi 
.  tous  fes  Savans  f  Quel  fruit  a-t'il  retiré 
des  honneurs  dont  ils  font  comblés  f  fq- 
roit-ce  d'être  peuplé  d'efclaves  &  de 
méchans. 

Oppofons  à  ces  tableaux  celui  des 
moeurs  du  petit  nombre  de  Peuples  qui, 
préfervés  de  cette  contagion  des  vaincs 
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connoiiTances .  ont  par  leurs  vertus  fait 
leiir  propre  bonheur  &  l'exemple  des 
autres  Nations.  Tels  furent  les  premiers 
Perfes ,  Nation  finguliere ,  chez  laquel- 
le on  apprenoit  la  vertu  comme  chez 
nous  on  apprend  la  Science  ;  qui  fub- 
juga  l'Afie   avec   tant  de  facilité;  & 
-qui  feule  a  eu  cette  gloire  que  l'hiftoire 
^e  fes  inftitutions  ait  pafTé  pour  un  Ro- 
'màn  de  Philofophie  :  Tels  furent  les 
Scythes  ,  dont  on  nousa  lailTé  de  fi  ma- 
gnifiques éloges  :  Tels  les  Germains  , 
dont  une  plume ,  lafTe  de  tracer  les  cri-. 
•mes  &  les  noirceurs  d'un  Peuple  in- 
•'llruit,  opulent  &  voluptueux,  fe  fou^ 
lageoit  à  peindre  la  fimplicité ,  l'inno- 
•<;ence  ôc  les  vertus.  Telle  avoit  été  Ro- 
me même  dans  les  tems  de  fa  pauvre- 
té &  de  fon  ignorance.  Telle  enfin 
s'eft  montrée  jufqu'à  nos  jours  cette 
Nation  ruftique  fi  vantée  pour  fon  cou^ 
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rage  que  l'adverfité  n'a  pu  abbatre  ,  ÔE 
pour  fa  fidélité  que  Pexemple  n'a  pu 
corrompre  *. 

Ce  n'eft  point  par  ftupidité  que 
ceux-ci  ont  préféré  d'autres  exercices 
à  ceux  de  l'efprit.  Ils  n'ignoroient  pas 
que  dans  d'autres  contrées  des  hom= 
mes  oififs  paflbient  leur  vie  à  difputer 
fur  le  fouverain  bien ,  fur  le  vice  ôc 
fur  la  vertu  ;  &  que  d'orgueilleux  rai- 
fonneurs^  fe  donnant  à  eux-mêmes  les 
plus  grands  éloges  ,  confondoient  les 
autres  Peuples  fous  le  nom  méprifant 
de  Barbares  :  mais  ils  ont  confidéré  leurs 


*  Je  n'ofe  parler  de  ces  Nations  heureufes  qui  fie 
connoilTent  pas  même  de  nom  les  vices  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  réprimer  ;  de  ces  fauvages  de 
l'Amérique  dont  Montagne  ne  balance  point  à  préfé- 
rer la  fimple  &  naturelle  police ,  non-feulement  awc 
Loix  de  Platon ,  mais  même  à  tout  ce  que  la  Philo- 
lophie  pourra  jamais  imaginer  de  plus  parfait  pour 
le  gouvernement  des  Peuples,  Il  en  cite  quantité 
d'exemples  frappa ns  pour  qui  les  fçauroit  admirer  ; 
Mais  quoi ,  dit-il ,  ils  ne  poxtent  point  de  chauffes  l 
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mœurs ,  &  appris  à  dédaigner  leur  doc- 
trine *. 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  fcin 
inême  de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever 
cette  Cité  aufïi  célèbre  par  fonheureu- 
fe  ignorance,  que  par  la  fagefTe  de  fes 
Loix  f  cette  République  de  demi- 
Dieux  plutôt  que  d'hommes ,  tant  leurs 
vertus  fembloient  fupérieures  à  l'hu- 
manité ?  O  Sparte  !  opprobre  éternel 
d'une  vaine  do£trine  !  Tandis  que  les 
vices  conduits  par  les  beaux  Arts ,  s'in- 
troduifoient  enfemble  dans  Athènes  , 


*  De  bonne  foi ,  qu'on  me  dife  quelle  opinion  les 
Athéniens  mêmei dévoient  avoir  de  l'Eloquence^quand 
ils  i'écartercnt  avec  tant  de  fo!n  de  ce  Tribunal  inté- 
gre des  Jugemens  duquel  les  Dieux  mcmes  n'appel- 
loient  pas  i  Que  penfoient  les  Romains  de  la  Méde- 
cine ,  qi.and  ils  la  bannirent  de  leur  République  ?  Et 
quand  un  relie  d'humanité  porta  les  Efpagnols  à  inter- 
dire à  leurs  Gens  de  Loi  l'entrée  de  l'Amérique, 
quelle  iiée  falloit-il  qu'ils  eufTent  de  la  Jurifprudence  î 
Ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  réparer  par  ce  feul 
afte  tous  les  maux  qu'ils  avoient  faits  à  ces  malheu- 
reux indiens  i 
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tandis  q^i'un  Tyran  y  raffembloit  avec 
tant  de  foin  les  ouvrages  du  Prince 
des  Poètes  ,  tu  chaflois  de  tes  murs 
les  Arts  &  les  Artiftes,  les  Sciences  ôc 
les  Savans. 

L'événement  marqua  cette  difFe'. 
rence.  Athènes  devint  le  féjour  de  la 
politefTe  ôc  du  bon  goût ,  le  païs  des 
Orateurs  &  des  Philofophes.  L'élé- 
gance des  Bâtimens  y  répondoit  à  cel- 
le du  langage.  On  y  voyoit  de  toutes 
parts  le  marbre  &  la  toile,  animés  par 
les  mains  des  Maîtres  les  plus  habiles. 
C'eft  d'Athènes  que  font  fortis  ces 
ouvrages  furprenans,  qui  ferviront  de 
modèles  dans  tous  les  âges  corrompus. 
Le  Tableau  de  Lacedemone  eft  moins 
brillant.  La,  difoient  les  autres  Peu- 
ples^ les  hommes  naijjent  vertueux ,  & 
Pair  même  du  Pais  femble  mjpirer  la 
vertu.  Il  ne  nous  refte  de  fes  Habitans 

que  la  mémoire  de  leurs  a£tions  hé- 
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roïqiies.  De  tels  monumens  vau-» 
di'oient-ils  moins  pour  nous  que  les 
marbres  curieux  qu'Athènes  nous  a 
îaifles  ? 

Quelques  fages,  il  eft  vrai,  ont  re-; 
fiPté  au  torrent  général ,  &  fe  font  garan- 
tis du  vice  dans  le  féjour  des  Mufes. 
Mais  qu'on  écoute  le  jugement  que  le 
premier  &  le  plus  malheureux  d'entre 
eux  portoit  des  Savans  ôc  des  Artiftes 
de  fon  tems, 

M  J'ai  examiné ,  dit  il ,  les  Poètes  ; 
59  ôc  je  les  regarde  comme  des  gens 
»  dont  le  talent  en  impofe  à  eux-mêmes 
»»  &  aux  autres ,  qui  fe  donnent  pour 
V  fages  5  qu'on  prend  pour  tels  ôc  qui 
a»  ne  font  rien  moins. 

»  Des  Poètes  ^  continue  Socrate  ; 
».  j'ai  pafle  aux  Artiftes.  Perfonne  n'i- 
■^  gnoroit  plus  les  Arts  que  moi  ;  per- 
»  fonne  n'étoit  plus  convaincu  que  les 
^  Artiftes  pofTédoient  de  fort  beaux 
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w  fecrets.  Cependant  ^  je  me  fuis  ap- 
•j  perçu  que  leur  conduion  n'eft  pas 
9>  meilleure  que  celle  des  Poètes ,  6c 
»  qu'ils  font  les  uns  ôc  les  autres  dans 
«  le  même  préjugé.  Parce  que  les  plus 
•>  habiles  d'entre  eux  excellent  dans 
«  leur  partie ,  ils  fe  regardent  comme 
M  les  plus  fages  des  hommes.  Cette 
o>  préfomption  a  terni  tout-à-fait  leur 
M  favoir  à  mes  yeux  :  De  forte  que  me 
»  mettant  à  la  place  de  l'Oracle  ôc  me 
o»  demandant  ce  que  j'aimerois  le  mieux 
K  être ,  ce  que  je  fuis  ou  ce  qu'ils  font, 
M  favoir  ce  qu'ils  ont<.appris  ou  favoir 
o>  que  je  ne  fais  rien  ;  j'ai  répondu  â 
s»  moi-même  Ôc  au  Dieu  :  Je  veux  ref; 
»  ter  ce  que  je  fuis. 

3>  Nous  ne  favons ,  ni  les  Sophifles  ^ 
»  ni  les  Poètes ,  ni  les  Orateurs,  ni  les 
M  Artiftes ,  ni  moi ,  ce  que  c'eft  que  le 
«  vrai ,  le  bon  &  le  beau  :  Mais  il  y  a 
»  entre  no4S  cette  différence ,  que  , 
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3'  quoique  ces  gens  ne  fâchent  rien  5 
M  tous  croyent  favoir  quelque  chofe  { 
M  Au  lieu  que  moi ,  Ci  je  ne  fais  rien  , 
»au  moins  je  n'en  fuis  pas  en  doute. 
»•>  De  forte  que  toute  cette  fupcriorité 
S'  de  fàgefle  qui  m'eft  accordée  par 
='POracle,  fe  réduit  feulement  à  être 
3'  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je 
»  ne  fais  pas» 

*^  Voilà  donc  le  plus  Sage  des  hom- 
mes au  Jugement  des  Dieux  ,  6c  le 
plus  favant  des  Athéniens  au  fentiment 
de  la  Grèce  entière ,  Socrate  faifant 
i'Eioge  de  l'ignoVance  !  Croit- on  que 
s*il  reffufcitoit  parmi  nous  ;,  nos  Savans 
&  nos  Artiites  lui  feroicnt  changer  d'a- 
vis ?  Non  ,  MelTieurs  :  cet  homme  jufte 
continucroit  de  méprifer  nos  vaincs 
Sciences  ;  il  n'aideroit  point  à  groffir 
cette  foule  de  livres  dont  on  nous  inon- 
de de  toutes  parts  ,  ôc  ne  laiiTeroit  , 
comme  il  a  fait ,  pour  tout  précepte  ii 
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fes  difciples  &  à  nos  neveux  ,  que 
l'exemple  &  la  mémoire  de  fa  vertu, 
G'eft  ainfi  qu'il  eft  beau  dinrîrîgire  les 
hommes  ! 

-  Socrate  avoit  commencé  dans  Athè- 
nes ,  le  vieux  Caton  continua  dans  Ro-^ 
me  de  fe  déchaîner  contre  ces  Grecs 
artificieux  &  fubtils  qui  féduifoient  la 
verru&  amoliiToient  le  courage  de  fes 
concitoyens.  Mais  les  Sciences ,  les 
Arts  &  la  dialectique  prévalurent  enco- 
re :  Rome  fe  remplit  de  Philofcphes  & 
d'Orateurs  ;  on  négligea  la  difcipline 
militaire^  on  méprifa  l'agriculture,  on 
embraiïa  des  Seîles  &  l'on  oublia  la 
Patrie.  Aux  noms  facrés  de  liberté  ,' 
de  défintéreffement,  d'obéiuance  aux 
Loix  j  fuccederent  les  nomsd'Epicure, 
Ûq  Zenon ,  dArcefilas.  Dcp:is  que  les 
Savans  ont  commencé  à  pr.rtztre  parmi 
nous  )  difoient  leurs  propres  Philofb- 
pkes  ^  les  Gens  de  bien  Je  for.t  éclipfés. 


2<^  DISCOURS. 

Jufqu'alors  les  Romains  s'étoient  con- 
tentés de  pratiquer  la  vertu  ;  tout  fut 
perdu  quand  ils  commencèrent  à  l'é- 
tudier. 

O  Fabricius  !  qu'eut  penfé  votre 
grande  ame  ,  Ci ,  pour  votre  malheur 
rappelle  à  la  vie  ^  vous  euiTiez  vu  la  face 
pompeufe  de  cette  Rome  fauvée  par 
votre  bras  &  que  votre  nom  refpedable 
avoit  plus  illuftrée  que  toutes  fes  con- 
quêtes f  -»  Dieux  !  eufliez-vous  dit, 
3»  que  font  devenus  ces  toits  de  chaume 
»  &  ces  foyers  ruftiques  qu'habitoient 
»  jadis  la  modération  ôc  la  vertu  ?  Quel- 
3>  le  fplendeur  funefte  a  fuccedé  à  la 
9»  funplicité  Romaine  f  Quel  eft  ce 
05  langage  étranger  ?  Quelles  font  ces 
=5  moeurs  eftéminées  ?  Que  fignifient  ces 
«•ftatues,  ces  tableaux,  ces  édifices  ? 
M  Infenfés  ,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous 
»  les  Maîtres  des  Nations ,  vous  vous 
«  êtes  rendus  les  efclaves  des  hommes 
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w  frivoles  que  vous  avez  vaincus  ?  Ce 
5>font  des  Rhéteurs  qui  vous  gouvcr- 
»  nent  f  C'eft    pour    enrichir  des  Ar- 
îî  chite£les  ,  des  Peintres ,  des  Statuai- 
»5  res  ôc  des  Hiftrions  ,  que  vous  avez 
«  arrofé   de   votre  fang   la  Grèce    & 
a>  l'Afie  ?  Les  dépouilles  de  Carthage 
»  font  la  proie  d'un  joueur  de  flûte? 
S'  Romains  ,  hâtez-vous  de  renverfcr 
«  ces  Amphitéâtres  ;  brifez  ces  mar- 
M  bres  ;  brûlez  ces  tableaux  ;  chafiez 
«  ces  efclaves  qui  vous  fubjuguent,  ÔC 
3»  dont  les  funeftes  arts  vous  corrom- 
»  pent.  Que  d'autres  mains  s'iiluftrent 
D5  par  de  vains  talens  ;  le  feul  talertt  di- 
M  gne  de  Rome ,  eft  celui  de  conque- 
»rir  le  monde  ôc  d'y  faire  régner  la 
»  vertu.  Quand  Cyneas  prit  notre  Sé- 
»  nat  pour  une  AiTemblée  de  Rois ,  il 
»  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vai- 
«  ne ,  ni  par  une  élégance  recherchée; 
«  Il  n'y  entendit  point  cette  éloquen- 
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ra  ce  frivole ,  l'étude  Ôc  le  charme  deij 
»  hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cy- 
3>  neas  de  fi  m.ajeftueux  ?  O  Citoyens  1- 
9>  Il  %it  un  fpe6lacle  que  ne  donneront 
»  jamais  vos  richefles  ni  tous  vos  arts  ; 
«  le  plus  beau  fpeclacle  qui  ait  jamais 
33  paru  fous  le  ciel  ^  FAlTemble'e  de 
«  deux  cens  hommes  vertueux^  dignes 
M  de  commander  à  Rome  &  de  gouver- 
o>  ner  la  terre.  •» 

Mais  francîiifTons  la  difîance  des 
lieux  ôc  des  tems ,  &:  voyons  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  nos  coiltrées  &  fous  nos 
yeux;  ou  plutôt,  écartons  des  peintu- 
res odieufcs  qui  blefleroient  notre  dé- 
licateffe,  &  épargnons-nous  la  peine 
Je  répéter  les  mêmes  chofesfous  d'au- 
tres noms.  Ce  n'efl:  point  en  vain  que 
j'évoquerois  les  mânes  deFabricius;ôc 
qu'ai-je  fait  dire  à  ce  grand  homme  ^ 
que  je  n'euffe  pu  mettre  dans  la  bou- 
che de  Louis  XII  ou  de  Henri  IV  f 
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Parmi  nous ,  il  eft  vrai  ^  Socrate  n'eût 
point  bû  la  ciguë  ;  mais  il  eût  bu  dans 
une  coupe  encore  plus  amere  ,  la  rail- 
lerie infultante  3  ôc  le  mépris  pire  cent 
fois  que  la  mort. 

Voilà  comment  le  luxe,  la  difTohi- 
tion  &  l'efclavage  ont  été  de  tout  temS 
le  châtiment  des  efforts  orgueilleux 
que  nous  avons  faits  pour  fortir  de 
l'heureufe  ignorance  où  la  Sageffe  éter* 
nelle  nous  avoit  placés.  Le  voile  épais 
dont  elle  a  couvert  toutes  fes  opéra- 
tions ,  fembloit  nous  avertir  affez  qu'el- 
le ne  nous  a  point  deftinés  à  de  vaines 
recherches.  Mais  eft-il  quelqu'une  de 
fes  leçons  dont  nous  ayons  fû  profi- 
ter, ou  que  nous  ayons  négligée  im- 
punément ?  Peuples ,  fâchez  donc  une 
fois  que  la  nature  a  voulu  vous  pré- 
ferver  de  la  fcience ,  comme  une  mère 
arrache  une  arme  dangereufe  des  mains 
de  fon  enfant  j  que  tous  les  fecrets 
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qu'elle  vous  cache  font  autant  de  maur 
dont  elle  vous  garantit  ^  &  que  la  peine 
que  vous  trouvez  à  vous  inftruire  n'eft 
pas  le  moindre  de  fes  bienfaits.  Les 
hommes  font  pervers  ;  ils  feroienr  pires 
encore,  s'ils  avoient  eu  le  malheur  de 
naître  favans. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes 
pour  l'humanité  !  que  notre  orgueil  en 
doit  être  mortifié!  Quoi!  la  probité  fe- 
roit  fille  de  l'ignorance  !  La  fcience  & 
Ja  vertu  feroient  incompatibles!  Quel- 
les conféquences  ne  tireroit-on  point 
de  ces  préjugés  f  Mais  pour  conciliei! 
ces  contrariétés  apparentes ,  il  ne  faut 
qu'examiner  de  près  la  vanité  &  Je 
néant  de  ces  titres  orgueilleux  qui 
nous  ébloùifient,  6c  que  nous  donnons 
fi  gratuitement  aux  connoifiances  hu- 
maines. Confidérons  donc  les  Sciences 
&les  Arts  en  eux-mêmes.  Voyons  ce 
qui  doit  réfuiter  de  leur  progrès  jôc  ne 
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balançons  plus  à  convenir  de  tous  les 
points  où  nos  raifonnemens  fe  trouve- 
ront d'accord  avec  les  indudions  hU 
iloriques. 

Seconde    Partie; 

V_^*Etoit  une  ancienne  tradition  pafTée 
de  l'Egypte  en  Grèce ,  qu'un  Dieu  en- 
nemi du  repos  des  hommes ,  étoit  l'in- 
venteur des  Sciences  *.  Quelle  opinion 
falloit-il  donc  qu'euflent  d'elles  les 
Egyptiens  mêmes  ,  chez  qui  elles 
étoient  nées  ?  C'efl:  qu'ils  voyoient  de 
près  les  fources  qui  les  avoient  pro" 


*  On  voit  aifément  rallégorie  de  la  fable  de  Pro- 
methée  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  qui  Font 
cloué  fur  le  Caucafe ,  en  penfaffent  gueres  plus  favo- 
•rablement  que  les  Egyptiens  de  leur  Dieu  Teuthuu 
u.  Le  fatyre ,  dit  une  ancienne  fable ,  voulut  baifer  & 
3)  embraffer  le  feu ,  la  première  fois  qu'il  le  vit  ;  mais 
Si  Prometheus  lui  cria  :  Satyre ,  tu  pleureras  la  barb& 
M  de  ton  menton ,  car  il  brûle  ^uand  on  y  touche  »« 
.Ceft  le  fujet  du  Irgmiffice. 
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duites.  En  effet,  foit  qu'on  feuillette 
l'es  annales  du  monde ,  foit  qu'on  fup* 
plée  à  des  chroniques  incertaines  par 
des  recherches  philofophiques ,  on  nt 
trouvera  p?.s  aux  connoiffances  humai- 
nes une  origine  qui  réponde  à  l'idée 
qu'on  aime  .  à  s'en  former.  L'Aftrc- 
noniie  eft  née  de  la  fuperflition  ;  l'Elo- 
quence j  de  l'ambition  ,  de  la  haine , 
de  la  Batcrie  ,  du  menfongê  ;  la  Géo- 
métrie ,  dé  l'avarice  ;  la  Phyfique,  d'unè 
vaine  curiôfité;  toutes,  &  la  Morale 
ÎTiêmç ,  de  l'orgueil  humain.  Les  Scien- 
ces ôc  les  Arts  doivent  donc  leur  naif- 
fance  à  nos  vices  :  nous  ferions  moins 
en  doute  fur  leurs  avantages ,  s'ils  la 
.dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous 
~eft  que  trop  retracé  dans  leurs  objets. 
Que  ferions-nous  des  Arts,  fans  le 
luxe  qui  les  nourrit  ?  Sans  les  injufti- 
ces  des  hommes^  à  quoi  ferviroit  la 

JuriP 
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JurîfprudenGe  ?  Que  deviendroît  THif- 
toire ,  s'il  n'y  avoit  ni  Tyrans  j  ni  Guer- 
res,  ni  Confpirateurs  f  Qui  voudroit  en 
un  mot  paffer  fa  vie  à  de  ftériles  con- 
templations, fi  chacun  ne  confultant 
que  les  devoirs  de  l'homme  &  les  be- 
foins  de  la  nature  >  n'avoit  de  tems  que 
pour  la  Patrie  >  pour  les  malheureux  ÔC 
pour  fes  amis  ?  Sommes-nous  donc  faits 
pour  mourir  attachés  fur  les  bords  du 
puits  où  la  vérité  s'eft  retirée  ?  Cette 
feule  réflexion  dcvroit  rebuter  dès  les 
premiers  pas  tout  homme  qui  cherche- 
roit  férieufement  à  s'inftruire  par  l'étu» 
de  de  la  Philofophie, 

Que  de  dangers  !  que  de  fauffes  rou- 
tes dans  l'inveftigation  des  Sciences  î 
Par  combien  d'erreurs  j  mille  fois  plus 
dangereufes  que  la  vérité  n'eft  utile  , 
ne  faut-il  point  paffer  pour  arriver  à 
elle  ?  Le  défavantage  eft  vifible  ;  car  le 
fauj^  eft  fufceptible   d'une  infinité  de 
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combinaifons;  mais  la  vérité  n'a  qu'une 
manière  d'être.  Qui  eft-ce  d'ailleurs, 
qui  la  cherche  bien  fincérement  ?  mê- 
me avec  la  meilleure  volonté ,  à  quel- 
les marques  eit-on  fur  de  la  reconnoî- 
tre  ?  Dans  cette  foule  de  fentimens 
diiférens  ,  quel  fera  notre  Critérium 
pour  en  bien  juger*?  Et  ce  qui  eft  le 
plus  difficile ,  fi  par  bonheur  nous  la 
trouvons  à  la  fin  ,  qui  de  nous  en  faura 
faire  un  bon  ufage  ? 

Si  nos  fciences  font  vaines  dans  l'ob- 
jet qu'elles  fe  propofent  ,  elles  font 
encore  plus  dangereufes  par  les  effets 
qu'elles  produifent.  Nées  dans  foifi- 
veté,  elles  la  nourriffent  à  leur  tour; 
&  la  perte  irréparable  du  tems,  eft  le 

*  Moins  an  fait,  plus  on  croit  favoir.  Les  Pcripaté- 
tîcicr.s  dcutoicnt-îls  de.rien  î  Defcartes  nVt'iî  pas 
conftruit  rUnivers  avec  des  cubes  &des  tourbillons? 
Tx  y  a-t-il  aujourd'hui  même,  en  Europe  ({  mince 
Phificien,  qui  n'explique  hardiment  ce  profond  my- 
ilcre  "de  l'électricité,  qui  fera  peut-être  à  jamais  le  dé- 
fefpoir  des  vrais  PhiJofophes ,? 
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premier  préjudice  qu'elles  caufetit  né- 
cefTairement  à  la  fociété.  En  politiquej 
comme  en  morale,  c'eft  un  grand  mal 
que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  ôc  touC 
citoyen  inutile  peut  être  regardé  corn-* 
me  un  homme  pernicieux.  Répondez-» 
moi  donc,  Philofophes  illuftres;  vous 
par  qui  nous  favons  en  quelles  raifons 
les  corps  s'attirent  dans  le  vuide  ;  quels 
font,  dans  les  révolutions  des  planet-; 
tes ,  les  rapports  des  aires  parcourues 
en  tems  égaux;  quel  courbes  ont  des 
points  conjugués  ,  des  points  d'infle- 
xion &  de  rebrouiïement  ;  comment 
l'homme  voit  tout  en  Dieu  ;  comment 
l'ame  &  le  corps  fe  correfpondent  fans 
communication,  ainfi  que  feroient  deux 
'horlorges  ;  quels  aftres  peuvent  être 
habités  ;  quels  infeâes  fe  reproduifent 
d'une  manière  extraordinaire  f  Répon- 
dez-moi ,  dis-je  ,  vous  de  qui  nous 
avons  reçu  tant  de  fublimes  connoif- 

Çij 
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fanœs  ;  quand  vous  ne  nous  auriez  jaJ 
mais  rien  appris  de  ces  chofes ,  en  fe- 
rions -  nous  moins  nombreux  ,  moins 
bien  gouvernés  ,  moins  redoutables, 
moins  floriflans  ou  plus  pervers  ?  Re- 
venez donc  fur  l'importance  de  vos 
productions  ;  &  fi  les  travaux  des  plus 
éclairés  de  nos  favans  &  de' nos  meil- 
leurs Citoyens  nous  procurent  fi  peu 
-d'utilité >  dites-nous  ce  que  nous  de- 
vons penfer  de  cette  foule  d'Ecrivains 
obfcurs  &  de  Lettrés  oififs  ^  qui  dévo- 
rent en  pure  perte  la  fubftance  de 
l'Etat. 

Que  dis-je  ;  oififs?  &  plût -à- Dieu 
•qu'ils  le  fuflfent  en  effet  !  Les  mœurs 
en  feroient  plus  faines  &  lafociétéplus 
paifible.  Mais  ces  vains  &  futiles  dé- 
clamateurs  vont  de  tous  côtés,  armés 
de  leurs  funeftes  paradoxes;  fapant  les 
fonde  mens  de  la  foi,  &  anéantiffant  la 
yertu.    Ils  fourient  dédaigneufemeat 
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à  ces  vieux  mots  de  Patrie  &  de  Reli- 
gion, ôcconfacrent  ieurs  talens  ôc  ieuc 
Philofophie  à  détruire  &  avilir  tout  ce. 
qu'il  y  a  de  facré  parmi  les  hommes.; 
Non  qu'au  fond  ils  haïiïent  ni  la  vertu 
ni  nos  dogmes  ;  c'eft  de  l'opinion  pu- 
blique qu'ils  font  ennemis  ;  &  pour  les 
ramener  aux  pieds  des  autels ,  il  fuffi- 
roit  de  les  reléguer  parmi  les  Athées. 
O  fureur  de  fe  diftinguer ,  que  ne  pou- 
vez-vous  point  ? 

C'efl  un  grand  mal  que  l'abus  du 
tems.  D'autres  maux  pires  encore  fui- 
vent  les  Lettres  &  les  Arts.  Tel  eft  le 
luxe,  né  comme  eux  de  l'oifiveté  &  de 
la  vanité  des  hommes.  Le  luxe  va  ra- 
rement fans  les  fciences  &  les  arts  y  ôc 
jamais  ils  ne  vont  fans  lui.  Je  fai  que 
notre  Philofophie  >  toujours  féconde  ea 
maximes  finguliéres,  prétend,  contre 
l'expérience  de  tous  les  fiécles,  que  le 
luxe  fait  la  fplendeur  des  Etats  ;  mais. 

G  iij 
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après  avoir  oublié  la  néceiTité  des  loîx 
fomptuaireSjofera  r-elle  nier  encoreque 
les  bonnes  mœurs  ne  foient  eflentielles 
à  la  durée  des  Empires5&  que  le  luxe  ne 
foit  diamétralement  oppofé  aux  bonnes 
moeurs  ?  Que  le  luxe  foit  un  figne  cer- 
tain des  richefles  ;  qu'il  ferve  même  Ci 
l'on  veut  à  les  multiplier  :  Que  faudra- 
t-il  conclure  de  ce  paradoxe  il  digne 
d'être  né  de  nos  jours  ;  &  que  deviendra 
la  vertu^quand  il  faudra  s'enrichir  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  ?  Les  anciens  Po- 
litiques parloient  fans  ceffe  de  mœurs 
&  de  vertu  ;  les  nôtres  ne  parlent  que 
de  commerce  &  d'argent.    L'un  vous 
dira  qu'un  homme  vaut  en  telle  con- 
trée la  fomme  qu'on  le  vendroit  à  Al- 
ger ;  un  autre  en  fuivant  ce  calcul  trou- 
vera des  pays  où  un  homme  ne  vaut 
rien ,  &  d'autres  où  il  vaut  moins  que 
yîen.  Ils  évaluent  les  hommes  comme 
des  troupeaux  de  bétail.  Selon  eux ,  uq  • 
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homme  ne  vaut  à  l'Etat  que  la  con- 
fommation  qu'il  y  fait.  Ainfi  un  Syba- 
rite auroit  bien  valu  trente  Lacédé- 
moniens.  Qu'on  devine  donc  laquelle 
de  ces  deux  Républiques ,  de  Sparte 
ou  de  Sybaris,  fut  fubjuguée  par  une 
poignée  de  payfans  ,  ôc  laquelle  fit 
trembler  l'Afie. 

La  Monarchie  de  Cyrus  a  été  con- 
quife  avec  trente  mille  hommes  par  un 
Prince  plus  pauvre  que  le  moindre  des 
Satrapes  de  Perfe  ;  &  les  Scithes  ,  le 
plus  miférable  de  tous  les  Peuples  ,  a 
réilfté  au^  plus  puiiïans  Monarques  de 
l'Univers.  Deuxfameufes  Républiques 
fè  difputérent  l'Empire  du  Monde  ; 
Tune  étoit  trè?  -  riche  ,  l'autre  n'avoit 
«en  5  ôccefut  celle-ci  qui  détruifit  l'au- 
tre- L'Empire  Romain  à  fon  tour,  après 
avoir  englouti  toutes  les  richefles  de 
rUnivers  fut  la  proye  de  gens  qui  ne 
favoient  pas  même  ce  que  c'étoit  que 

C  iiii 
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richefle.  Les  Francs  conquirent  les 
Gaules ,  les  Saxons  l'Angleterre  fans 
autres  trefors  que  leur  bravoure  &  leur 
pauvreté.  Une  troupe  de  pauvres  Mon- 
tagnards dont  toute  l'avidité  fe  bornoit 
à  quelques  peaux  de  moutons  y  après 
avoir  dompté  la  fierté  Auttichienne  , 
écrafa  cette  opulente  &  redoutable 
Maifon  de  Bourgogne  qui  faifoit  trem- 
bler les  Potentats  de  l'Europe.  Enfin 
toute  la  puiffance  Ôc  toute  la  fageiïe  de 
l'héritier  de  Charles-quint  ,  foutenuës 
de  tous  les  tréfors  des  Indes ,  virurent  fe 
brifer  contre  une  poignée  de  pécheurs 
de  harang.  Que  nos  politiques  daignent 
fufpendre  leurs  calculs  pour  réfléchira 
ces  exemples,  &  qu'ils  apprennent  un® 
fois  qu'on  a  de  tout  avec  de  l'argent  , 
hormis  des  mœurs  &  des  Citoyens, 

Dequoi  s'agit- il  donc  précifément 
dans  cette  queftion  du  luxe.  De  favoic 
lequel  importe  le  plus  aux  Empire^ 
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d'être  brillans  Ôc  momentanés ,  ou  ver-» 
tueux  &  durables.  Je  dis  brillans  y  mais 
de  quel  éclat  f  Le  goût  du  fafte  ne 
s'afTocie  guéres  dans  les  mêmes  âmes 
avec  celui  de  l'honnête.  Non ,  il  n'eft 
pas  poffible  que  des  Efprits  dégradés 
par  une  multitude  de  foins  futiles  s'élé-. 
vent  jamais  à  rien  de  grand  ;  &  quand 
ils  en  auroient  la  force ,  le  courage  leuc 
manqueroit. 

Tout  Artifte  veut  être  applaudi.  Les 
éloges  de  fes  contemporains  font  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fa  récom- 
penfe.  Que  fera-t-il  donc  pour  les  ob- 
tenir, s'il  a  le  malheur  d'être  né  chez 
un  Peuple  &  dans  des  tems  où  les  Sa- 
vans  devenus  à  la  mode  ont  mis  une 
jeuneffe  frivole  en  état  de  donner  le 
ton  ;  où  les  hommes  ont  facrifié  leuc 
goût  aux  Tyrans  de  leur  liberté*;  où 

*  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  cet  afcendant  des 
femmes  foit  un  mal  en  foi.  C'eft  wi  préfent  gue  leur 


42  DISCOURS. 

l'un  des  féxesn'ofant  approuver  que  ce 
qui  eft  proportionné  à  la  pufillanimité 
de  l'autre  ,  on  laifie  tomber  des  chefs 
d'oeuvres  de  Poëfie  dramatique,  6c  des 
prodiges  d'harmonie  font  rebutés  f  Ce 
qu'il  fera  ,  MefTieurs  ?  Il  rabaiffera  fon 
génie  au  niveau  d€  fon  fiécle  ,  &  aimera 
mieux  compofer  des  ouvrages  com- 
muns qu'on  admire  pendant  fa  vie ,  que 
des  merveilles  qu'on  n'admireroit  que 
iongtems  après  fa  mort.  Dites-nous  , 
célèbre  Aroùet  y  combien  vous  avez 
facrifié  de  beautés  maies  &  fortes  à  nô- 


a  fait  la  nature  pour  le  bonheur  du  Genre-humain  : 
mieux  dirigé  ,  il  pourroit  produire  autant  de  bien  qu'il 
fait  de  mal  aujourd'hui.  On  ne  fent  point  affés  quels 
avantages  naitroient  dans  la  focieté  d'une  meilleure 
éducation  donnée  à  cette  moitié  du  Genre-humain 
qui  gouverne  l'autre.  Les  hommes  feront  toujours 
ce  qu'il  plaira  aux  femmes  :  fi  vous  voulez  donc  qu'ils 
deviennent  grands  &  vertueux,  apprenez  aux  femmes 
ce  que  c'eft  que  grandeur  d'ame  &  vertu.  Les  re- 
flexions que  ce  fujct  fournit ,  &  que  Platon  a  faites 
autrefois ,  mériteroient  fort  d'être  mieux  dévelop- 
pées par  une  plume  digne  d'écrire  d'après  un  tel  mai-» 
(tre  &  de  défendre  une  fi  grande  caufe» 
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tre  faufTe  déiicatefle ,  &  combien  i'cf- 
prit  de  la  galanterie  (i  fertile  en  petites 
çhofes  vous  en  a  coûté  de  grandes. 

C'eft  ainfi  que  la  difTolution  des 
mœurs ,  fuite  neceiTaire  du  luxe  ,  en- 
traîne à  fon  tour  la  corruption  du  goût. 
Que  fi  par  hazard  entre  les  hommes 
extraordinaires  par  leurs  talents ,  il  s'en 
trouve  quelqu'un  qui  ait  de  la  fermeté 
dans  l'âme  &  qui  refufe  de  fe  prêter  au 
génie  de  fon  fiécle  &  de  s'avilir  par  des 
productions  puériles  y  malheur  à  lui  !  Il 
mourra  dans  Tindigence  &  dans  Poubli.. 
Que  n'eft-ce  ici  un  prognoftic  que  je 
fais  &  non  une  expérience  que  je  rap- 
porte! Cari  e^Pierre;  le  moment  eft venu_ 
où  ce  pinceau  deftiné  à  augmenter  la 
majefté  de  nos  Temples  par  des  images 
fublimes  &  faintes  ,  tombera  de  vos 
mains,  ou  fera  proftitué  à  orner  de 
peintures  lafcives  les  paneaux  d'un  vis- 
à-vis.  Et  toi  ;  rival  des  Praxiteles  &  des 
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Phidias  ;  toi  dont  les  anciens  auroîenf 
employé  le  cifeau  à  leur  faire  des  Dieux 
capables  d'excufer  à  nos  yeux  leur  ido- 
lâtrie ;  inimitable  Pigal ,  ta  main  fe  re- 
foudra  à  ravaller  le  ventre  d'un  magot  , 
ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oifive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs, 
qu'on  ne  fe  plaife  à  fe  rappeller  l'ima- 
ge de  la  fimpJicité  des  premiers  tems. 
C'eft  un  beau  rivage ,  paré  des  feules 
mains  de  la  nature  ,  vers  lequel  on 
tourne  incelTamment  les  yeux  ,  ôc  donc 
on  fe  fent  éloigner  à  regret.  Quand  leS 
hommes  innocens  ôc  vertueux  aimoient 
à  avoir  les  Dieux  pour  témoins  de  leurs 
allions,  ils  habitoient  enfemble  fous 
les  mêmes  cabanes  ;  mais  bien-tôt  de- 
venus méchans ,  ils  fe  laflerent  de  ces 
incommodes  fpe£lateurs  &  les  relé- 
guèrent dans  des  Temples  magnifi- 
ques. Ils  les  en  chafferent  enfin  pouc 
s'y  établir  eux-mêmes ,  ou  du  moins 
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ies  Temples  des  Dieux  ne  fe  diftin'- 
guérent  plus  des  maifons  des  citoyens. 
Ce  fut  alors  le  comble  de  la  déprava- 
tion ;  Ôc  les  vices  ne  furent  jamais  pouf- 
fes plus  loin  que  quand  on  les  vit^  pouc 
ainfi  dire ,  foutenus  à  l'entrée  des  Palais 
des  Grands  fur  des  colonnes  de  mar-' 
bres  y  &  gravés  fur  des  chapiteaux  Co- 
rinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la 
vie  fe  multiplient  ^  que  les  arts  fe  per- 
fedionnent  &  que  le  luxe  s'étend;  le 
vrai  courage  s'énerve,  les  vertus  militai- 
res s'évanouiflent ,  &  c'eft  encore  l'ou- 
vrage des  fciences  &  de  tous  ces  arts 
qui  s'exercent  dans  Pombre  du  cabinet." 
Quand  les  Gots  ravagèrent  la  Grèce  ; 
tCtites  les  Bibliothèques  ne  furent  fau- 
vées  du  feu  que  par  cette  opinion  fe- 
mée  par  l'un  d'entre  eux  ,  qu'il  fal- 
loir laifTer  aux  ennemis  des  meubles  (i 
propres  à  les  détourner  de  l'exercice 
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miUtaîre  &  à  les  amufer  à  des  occupa- 
tions oifives  &  fédentaires.  Charles 
.Vlîl.  fe  vit  maître  de  la  Tofcane  & 
du  Royaume  de  Naples  fans  avoir  pref- 
que  tiré  l'épée  ;  &  toute  fa  Cour  attri- 
bua cette  facilité  inefpérée  à  ce  que  les 
Princes  &  la  Nobleffe  d'Italie  s'amu- 
foient  plus  à  fe  rendre  ingénieux  &  fa- 
vanSj  qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vi-* 
goureux  &  guerriers. En  efîet^dit  l'hom^ 
me  de  fens  qui  rapporte  ces  deux  traits, 
tous  les  exemples  nous  apprennent 
qu'en  cette  martiale  police  &  en  toutes 
celles  qui  lui  font  femblables ,  l'étude 
des  fciences  eft  bien  plus  propre  à 
amollir  6c  efféminer  les  courages^  qu'à 
ies  affermir  &  les  animer* 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  ver- 
tu militaire  s'étoit  éteinte  parmi  eux , 
à  mefure  qu'ils  avoient  commencé  à  fe 
connoître  en  Tableaux,  en  Gravures, 
en  vafes  d'Orphéverie ,  &  à  cultiver  les 
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beaux  arts  ;  &  comme  fi  cette  contre'e 
fameufe  étoit  deftinée  à  fervir  fans  cefle 
d'exemple  aux  autres  peuples ,  l'éléva- 
tion des  Alédicis  ôc  le  rétablilTement 
des  Lettres  ont  fait  tomber  derechef  ôc 
peut  être  pour  toujours  cette  réputa- 
tion guerrière  que  l'Italie  fembloit 
avoir  recouvrée  il  y  a  quelques  fiécles. 
Les  anciennes  Républiques  de  la 
Grèce  avec  cette  fagefle  qui  brilloit 
dans  la  plupart  de  leurs  inftitutions 
avoient  interdit  à  leurs  Citoyens  tous 
ces  métiers  tranquilles  &  fédentaires 
qui  en  affaiffant  &  corrompant  le  corps, 
énervent  fi-tôt  la  vigueur  de  l'âme.  De 
quel  œil ,  en  effet ,  penfe-t-on  que  puif- 
fent  envifager  la  faim  ,  la  foif,  les  fati- 
gues ,  les  dangers  ôc  la  mort ,  des  honi-' 
mes  que  le  moindre befoin  accable,  ôc 
que  la  moindre  peine  rebutte.  Avec 
quel  courage  les  foldats  fupporteront^ 
ils  des  travaux  exceflifs  dont  ils  ïiOï\x, 
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aucune  habitude  ?  Avec  quelle  àrdeii? 
feront-iis  des  marches  forcées  fous  des 
Officiers  qui  n'ont  pas  même  la  force 
de  voyager  à  cheval?  Qu'on  ne  m'ob- 
■  jecle  point  la  valeur  renommée  de  tous 
tes  modernes  guerriers  fi  favamment 
■^difciplinés.  On  mé  vante  bien  leur  bra- 
•Toure  en  un  jour  de  bataille,  mais  on 
Tie  me  dit  point  comment  ils  fupportent 
l'excès  du  travail  ,  comment  ils  refif- 
tenr  à  la  rigueur  des  faifons  ôc  aux  in- 
tcraoéries  de  l'air.  Il  ne  faut  qu'un  peu 
de  foleil  ou  de  neige,  il  ne  faut  que  la 
privation  de  quelques  fuperfluités  pour 
fondre  &  détruire  en  peu  de  jours  la 
meilleure  de  nos  armées.  Guerriers  in- 
trépides ,  fouffrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  eft  fi  rare  d'entendre;  vous 
êtes  braves  ,  je  le  fais  ;  vous  euiïiez 
triomphe  avec  x^nnibal  à  Cannes  ôc  à 
TraiiiiuV.c-Cefar  avec  vous  eut  pafléle 

P.ubicoii  &  aifervi  fon  païsj  mais  ce  n'eft 

point 
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point  avec  vous  que  le  premier  eût 
traverfé  les  Alpes,  &  que  l'autre  eût 
vaincu  vos  ayeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le 
fuccès  de  la  guerre;  &  il  eft  peur  les 
Généraux  un  art  fupérieur  à  celui  de 
gagner  des  batailles.  Tel  court  au  fou 
avec  intrépidité ,  qui  ne  laiifo  pas  d'être 
un  très  mauvais  officier  :  dans  le  foldat 
même,  un  peu  plus  de  force  &  de  vi- 
gueur foroit  peut-être  plus  néceflaire 
que  tant  de  bravoure  qui  ne  le  garantit 
pas  de  la  mort  ;  &  qu'importe  à  l'Etat 
que  fos  troupes  périflent  parlaiiévre  ôs 
le  froid,  ou  par  le  for  de  l'ennemî. 

Si  la  culture  des  Sciences  eft  nuifiblé 
aux  qualités  guerrières ,  elle  l'eft  enco^ 
re  plus  aux  qualités  morales.  Ceft  dès 
nos  premières  années  qu'une  éducation 
înforifée  orne  notre  efprit  &  corrompt 
notre  jugement.  Je  vois  de  toutes  patts 
des  établiflemens  immenfos ,  où  l'oiî 

D 


50  DISCOURS. 

élevé  à  grands  frais  la  jeunefTe   pouf 
lui  apprendre  toutes  chofes  ,  excep- 
té fes    devoirs.    Vos   enfans   ignore- 
ront leur  propre  langue  ;  mais  ils   en 
parleront  d'autres  qui  ne  font  en  ufage 
nulle  part  :  ils  fauront  compofer  des 
Vers  qu'à  peine  ils  pourront  compren- 
dre :  fans  favoir  démêler  l'erreur  de  la 
vérité  ^  ils  poflederont  Part  de  les  ren- 
dre méconnoiiïables  aux  autres  par  des 
argumens  fpécieux  :  mais  ces  mots  de 
magnanimité^  d'équité,  de  tempéran- 
ce ,  d'humanité,  de  courage ,  ils  ne  fau- 
ront ce  que  c'eft  ;  ce  doux  nom  de  Pa- 
trie ne  frappera  jamais  leur  oreille  ;  ôc 
s'ils  entendent  parler  de  Dieu,  ce  fera 
moins  pour  le  craindre  que  pour  en 
avoir  peur  *.  J'aimerois  autant ,  difoit 
un  Sage ,  que  mon  écolier  eût  pafTé  le 
tems  dans  un  jeu  de  Paume,  au  moins 
le  corps  en  feroit  plus  difpos.   Je  fais 

*  Penf.  Philofoph.      '" 
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qu'il  faut  occuper  les  enfans  ,  ôc  que 
i'oi/îveté  ed  pour  eux  le  danger  le  plus 
à  craindre.  Que  faut-il  donc  quïls  ap- 
prennent f  Voilà  certes  une  belle  que- 
iïïon  !  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  étant  hommes* s  ôc  non  ce 
qu'ils  doivent  oublier» 


*  Telle  étoit  l'éducation  des  Spartiates,  au  rapport 
du  plus  grar4  de  leurs  Rois.  C'eft ,  dit  Montagne , 
chofe  digne  de  très-grande  confidération ,  qu'en  cette 
excellente  police  de  Lycurgus ,  &  à  la  vérité  mon- 
ftrueufe  par  fa  perfedion  ,  fî  ibigneufe  pourtant  de  la 
nourriture  des  enfans,  comme  de  fa  principale  char- 
ge,  &  au  gite  même  des  Mufes ,  il  s'y  faffe  fî  peu 
mention  de  la  doftrine  :  comme  fi  cette  généreufe  jeu- 
nefle  dédaignant  tout  autre  joug,  on  ait  dû  lui  four- 
nir, au  lieu  de  nos  Maitres  defcience,  feulement 
des  Maîtres  de  vaillance,  prudence,  &  juftice. 

Voyons  maintenant  comment  le  même  Auteur  par- 
le des  anciens  PerfeS.  Platon,  dit- il,  raconte  que  le 
fils  aîné  de  leur  fuccefTion  Royale  étoit  ainfi  nourri. 
Après  fa  naiffance ,  on  le  donnoit ,  non  à  des  femmes, 
mais  à  des  Eunuques  de  la  première  autorité  près  du 
Roi ,  à  caufe  de  leur  vertu.  Ceux-ci  prenoient  char- 
ge de  lui  rendre  le  corps  beau  Se  fain ,  &  après  fept 
ans  le  duifoient  à  monter  à  cheval  &  aller  à  la  chafTe» 
Quand  il  étoit  arrivé  au  quatorfiéme  ,  ils  le  dépofoient 
entre  les  mains  de  quatre  :  le  plus  fage ,  le  plus  jufte  5 
le  plus  tempérant ,  le  plus  vaillant  de  la  Nation.  Le 
premier  Im  apprenoit  la  Religion  :  le  fécond  à  èttS 
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Nos  jardins  font  ornés  de  ftatuës  & 
nos  Galeries  de  tableaux.  Que  penfe- 
riez-vous  que  repréfentent  ces  chefs- 
d'œuvres  de  l'art  expofés  à  l'admira- 
tion publique  f  Les  Défenfeurs  de  la 
Patrie  ?  ou  ces  hommes  plus  grands  en- 
core qui  l'ont  enrichie  parleurs  vertus? 
Non.  Ce  font  des  images  de  tous  les 
égaremens  du  cœur  &  de  la  raifon ,  ti- 
rées foigneufement  de  l'ancienne  My- 

toCijours  véritable ,  le  tiers  à  vaincre  fes  cupidités ,  le 
quart  à  ne  rien  craindre.  Tous ,  ajoûterai-je ,  à  le  ren- 
dre bon ,  aucun   a  le  rendre  favant. 

Aftyage  ,  en  Xenophon,  demande  à  Cyrus  compte 
de  fa  dernière  Leçon  :  C'eft ,  dit-il ,  qu'en  notre  école 
un  grand  garçon  ayant  un  petit  faye  le  donna  à  l'un  de 
fes  compagnons  de  plus  petite  taille,  &  lui  ota  fon 
faye  qui  étoit  plus  grand.  Notre  Précepteur  m'ayant 
fait  juge  de  ce  différent ,  je  jugeai  qu'il  falloit  lailTer 
les  chofes  en  cet  état,&  que  l'un  &  l'autre  Tembloit 
être  mieux  accommodé  en  ce  point.  Surquoi  il  me 
remontra  que  j'avois  mal  fait  :  car  je  m'étois  arrêté  à 
confidérer  la  bienféance^  &  il  falloit  premièrement 
avoir  pourvu  à  la  juftice ,  qui  vouloir  que  nul  ne  fut 
forcé  en  ce  qui  lui  appartenoit.  Et  dit  qu'il  en  fut  puni , 
comme  on  nous  punit  en  nos  villages  pour  avoir  ou- 
blié le  premier  aorifte  de  tûtIûb.  Mon  Régent  me 
feroit  une  belle  harangue ,  in  génère  demon/irativo , 
avant  qu'il  me  periuadât  que  fon  école  vaut  celle-là. 
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thologie^  &  préfentées  de  bonne  heure 
à  la  curiofité  de  nos  enfans  ;  fans  doute 
afin  qu'ils  ayent  fous  leurs  yeux  des 
modèles  de  mauvaifes  adions  ,  avant 
même  que  de  favoir  lire. 

D'où  naiflent  tous  ces  abus  ,  fi  ce 
n'cft  de  l'inégalité  funefte  introduite  en- 
tre les  hommes  par  la  diftindion  des  ta- 
lens  ôc  par  l'aviliflement  des  vertus  ? 
Voilà  l'effet  le  plus  évident  de  toutes 
nos  études ,  &  la  plus  dangereufe  de 
toutes  leurs  conféquences.  On  ne  de- 
mande plus  d'un  homme  s'il  a  de  la 
probité  y  mais  s'il  a  des  talens  ;  ni  d'un 
Livre  ,  s'il  eft  utile,  mais  s'il  eft  bien 
écrit.  Les  récompenfes  font  prodiguées 
au  bel  efprit ,  &  la  vertu  refte  fans  hon- 
neurs. Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux 
difcours  y  aucun  pour  les  belles  actions. 
Qu'on  me  dife ,  cependant ,  fi  la  gloire 
attachée  au  meilleur  des  difcours  qui 
feront  couronnés  dans  cette  Acadé- 

D  iij 
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jnie  y    eft  comparable  au  mérite  d'en 
^voir  fondé  le  prix  ? 

Le  fage  ne  court  point  après  la  for- 
tune ;  mais  il  n'eft  pas  infenfible  à  la 
gloire  ;  ôc  quand  il  la  voit  Ci  mal  diflri- 
buée,  fa  vertu,  qu'un  peu  d'émulation 
auroit  animée  ôc  rendu  avantageufe  à  la 
fociété,  tombe  en  langueur ,  Ôc  s'éteint 
dans  la  mifére  ôc  dans  l'oubli.  Voilà  ce 
qu'à  la  longue  doit  produire  par-tout  la 
préférence  des  talens  agréables  fur  les 
talens  utiles ,  &ce  que  Tcxpérience  n'a 
que  trop  confirmé  depuis  le  renouvel- 
lement des  fciences  ôc  des  arts.  Nous 
avons  des  Phyficiens^  des  Géomètres, 
des  Chymiftes ,  des  Aftronomes ,  des 
Poètes  _,  des  Muficiens ,  des  Peintres  ; 
nous    n'avons   plus   de  citoyens  ;  ou 
s'il  nous  en  refl"e   encore  ,  difperfés 
dans  nos  campagnes  abandonnées  ,  ils 
y  périlTent  indigens  ôc  méprifés.  Tel 
çft  l'état  ou  font  réduits,  tels  font  les 
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fentîmens  qu'obtiennent  de  nous  ceux 
qui  nous  donnent  du  pain ,  ôc  qui  don- 
nent du  lait  à  nos  enfans. 

Je  l'avoue  cependant  ^  le  mal  n'eft 
pas  auiïi  grand  qu'il  auroit  pu  le  deve- 
nir. La  prévoyance  éternelle ,  en  pla- 
çant à  côté  de  diverfes  plantes  nuifi- 
blés  des  (impies  falutaires  ^  &  dans  la 
fubltance  de  plufieurs  animaux  malfai- 
fans  le  remède  à  leurs  bleiTures  ,  a  en- 
feigné  aux  Souverains  qui  font  fes  mi- 
nières à  imiter  fa  fageiTe.  C'eft  à  fon 
exemple  que  du  fein  même  des  fcien- 
ces  6c  des  arts ,  fources  de  mille  dére- 
glemejis ,  ce  grand  Monarque ,  dont  la 
gloire  ne  fera  qu'acquérir  d'âge  en  âge 
un  nouvel  éclat,  tira  ces  fociétés  cé- 
lèbres chargées  à  la  fois  du  dange- 
reux dépôt  des  connoiflances  humai- 
nes ,  Ôc  du  dépôt  facré  des  moeurs, 
par  l'attention  qu'elles  ont  d'en  main- 
tenir chez  elles  toute  la  pureté ,   ôc 

D  iiij 
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de  l'exiger  dans  les  membres  qu'elles 
reçoivent. 

Ces  fages  inftitutlons  affermies  par  fon 
augiifle  fuccefleur,  ôcimitées  par  tous 
les  Rois  de  l'Europe/erviront  du  moins 
de  frein  aux  gens  de  lettres ,  qui  tous 
afpirant  à  l'honneur  d'être  admis  dans 
îes  Académies  j  veilleront  fur  eux-mê- 
mes, &  tâcheront  de  s'en  rendre  dignes 
par  des  ouvrages  utiles  ôc  des  mœurs 
irréprochables.  Celles  de  ces  Compa- 
gnies 3  qui  pour  le  prix  dont  elles  ho- 
norent le  mérite  littéraire ,  feront  un 
choix  de  fujets  propres  à  ranimer  l'a- 
mour de  la  vertu  dans  les  cœurs  des 
Citoyens ,  montreront  que  cet  amouî: 
règne  parmi  elle  ,  &  donneront  aux 
Peuples  ce  plaifir  fi  rare  &  fi  doux  de 
voir  des  fociétés  favantes  fe  dévouer 
à  verfer  fur  le  genre  humain ,  non-feu- 
i-ement  des  lumières  agréables  ;  muii 
auili  des  inftructions  fai-utaires. 
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Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  une 
objedion  qui  n'eft   pour  moi  qu'une 
nouvelle  preuve.  Tant  de  foins  ne  mon- 
trent! que  trop  la  nécefïité  de  les  pren- 
dre ;  ôcPon  ne  cherche  point  des  remè- 
des à  des  maux  qui  n'exiftent  pas.  Pour 
quoi  faut-il  que  ceux-ci  portent  encore 
par  leur  infuffifance  le  caractère  des  re- 
mèdes ordinaires  ?  Tant  d'établiffemens 
faits  à  l'avantage  des  Savans  n'en  font 
que  plus  capables  d'en  impofer  fur  les  , 
objets  des  Sciences  ,  &  de  tourner  les 
efprits  à  leur  culture.  Il  femble ,  aux 
précautions  qu'on  prend ,  qu'on  ait  trop 
de  Laboureurs  ,  ôc  qu'on  craigne   de 
manquer  de  Philofophes.  Je  ne  veux 
point  bazarder  ici  une  comparaifon  de 
l'agriculture  6c  de  laPhilofophie  :  en  ne 
îa  fupporteroit  pas.  Je  demanderai  feu- 
lement, qu'eft-ce  que  la  Philofophie? 
Que  contiennent  les  écrits  des  Philofo- 
phes IvS  plus  connus  ?  Quelles  font  hs 
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Leçons  de  ces  amis  de  la  fagefTe  f  Aies 
entendre  j  ne  les  prendroit-on  paspous 
une  troupe  de  charlatans ,  criant  cha- 
cun de  fon  côté  fur  une  place  publique  : 
Venez  à  moi  ;  c'eft  moi  feul  qui  ne 
trompe  point  ?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a 
point  de  corps,  ôc  que  tout  efl:  en  repré- 
fentation.  L'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
fubftance  que  la  matiere^ni  d'autre  Dieu 
que  le  monde.  Celui-ci  avance  qu'il  n'y 
a  ni  vertus  ni  vices,  ôc  que  le  bien  &  le 
mal  moral  font  des  chimères.  Celui-là  , 
que  les  hommes  font  des  loups^  ôc  peu- 
vent fe  dévorer  en  fureté  de  confcience. 
O  grands  Philofophes  !  que  ne  réfer- 
vez-vous  pour  vos  amis  ôcpour  vos  en- 
fans  ces  Leçons  profitables  ;  vous  en 
recevriez  bien-tot  le  prix,  ôc  nous  ne 
craindrions  pas  de  trouver  dans  les  nô- 
tres quelqu'un  de  vos  feâateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux 
à  qui  l'eftime  de  leurs  contemporains 
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a  été  prodiguée  pendant  leur  vie,  & 
l'immortalité  réfervée  après  leur  tré- 
pas !  Voilà  les  fages  maximes  que  nous 
avons  reçues  d'eux,  &  que  nous  tranf- 
mettons  d'âge  en  âge  à  nos  defcendans. 
Le  Paganifme ,  livré  à  tous  les  égare- 
mens  de  la  raifon  humaine ,  a-t'il  lailTéà 
la  poftérité  rien  qu'on  puifTe  comparer 
aux  monumens  honteux  que  lui  a  pré- 
paré l'Imprimerie ,  fous  le  règne  de  l'E- 
vangile ?  Les  écrits  impies  des  Leucip- 
pes  ôc  des  Diagoras  font  péris  avec  eux. 
On  n'avoit  point  encore  inventé  l'art 
d'éternifer  les  extravagances  de  l'efprk 
humain.  Mais  ,  grâces  aux  caraderes 
Typographiques  *  ôc  à  l'ufage  que  nous 

*  A  confîdérer  les  défordres  affreux  que  i'împrime- 
rie  a  déjà  caufés  en  Europe  ;  à  juger  de  ravenir  par 
le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour  à  l'autre,  on  peut 
prévoir  aifément  que  les  Souverains  ne  tarderont  pas 
à  fe  donner  autant  de  foins  pour  bannir  cet  Art  terrible 
de  leurs  Etats,  qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  établir.  Le 
Sultan  Achmet  cédant  aux  importunités  de  quelques 
prétendus  gens  de  goût,  avoit  confenti  d'établir  une 
Imprimerie  à  Conuantinople,  Mais  à  peine  la  preiiê 
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en  faifons  les  dangereufes,  rêveries  des 
Hobbes  &  des  Spinofas  refteront  à  ja- 
mais. Allez ,  écrits  célèbres  dont  l'igno- 
rance &  la  rullicité  de  nos  Pères  n'au- 
roient  point  été  capables  ;  accompa- 
gnez chez  nos  defcendans  ces  ouvrages 
plus  dangereux  encore  d'où  s'exhale  la 
corruption  des  mœurs  de  nôtre  fiécle  , 
ôc  portez  enfemble  aux  fiécles  à  venir 
une  hiftoire  ftdelle  du  progrès  ôc  des 
avantages  de  nos  fciences  ôc  de  nos 
arts.  S  ils  vous  lifent,  vous  ne  leur  laif- 
ferez  aucune  perplexité  fur  la  queftion 

fut-elle  entrain  qu'on  fut  contraint  de  la  détruire  & 
d'en  jetter  les  indtrumens  dans  un  puits.  On  dit  que  le 
Calife  Omar,  confulté  fur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  repondit  en  ces  termes.  Si 
les  Livres  de  cette  bibliothèque  contiennent  des  chofes 
oppofées  à  l'Alcoran ,  ils  font  mauvais  &  il  faut  les 
brûler.  S'ils  ne  contiennent  que  la  dodrine  de  l'Al- 
coran, brulez-les  encore:  ils  font  fuperflus.  Nos 
Savans  ont  cite  ceraifonncment  comme  le  comble  de 
l'abfurditc.  Cependant ,  fiippofei  Grégoire  le  Grand 
a  la  place  d'Omar  &  l'Évangile  à  la  pface  de  l'Alco- 
ran, la  Bibliothèque  auroit  encore  été  brûlée,  5{  ce 
leroit  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  cet  lUuf- 
tre  Pontife. 
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que  nous  agitons  aujourd'hui  :  ôç  à 
moins  qu'ils  ne  foient  plus  infenfés  que 
nous  )  ils  lèveront  leurs  mains  au  Ciel ,  & 
diront  dans  l'amertume  de  leur  cœur  5 
M  Dieu  tout-puiflant^  toi  qui  tiens  dans 
«  tes  mains  les  Efprits  ^  délivre-nous  des 
"  Lumières  &  des  funeftes  arts  de  nos 
»  Pérès  _,  &  rends-nous  l'ignorance ,  l'in- 
»  nocence  &  la  pauvreté ,  les  feuls  biens 
o'  qui  puiflent  faire  notre  bonheur  &  qui 
»  foient  précieux  devant  toi.  i» 

Mais  fi  le  progrès  des  fciences  &;  des 
arts  n  a  rien  ajouté  à  nôtre  véritable  fé- 
licité, s'il  a  corrompu  nos  mœurs  _,  &iî 
la  corruption  des  mœurs  a  porté  attein- 
te à  la  pureté  du  goûtj  que  penferons- 
nous  de  cette  foule  d'Auteurs  élémen- 
taires qui  ont  écarté  du  Temple  des 
Mufes  les  difficultés  qui  défendoient 
fon  abord^  &  que  la  nature  y  avoir  répan- 
dues comme  une  épreuve  des  forces  de 
ceux  qui  feroient  tenté  de  favoirf  Que 
penferons-nous  de   ces  Compilateurs 
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d'ouvrages  qui  ont  indifcrettement 
brifé  la  porte  des  Sciences  &  introduit 
dans  leur  Sanduaire  une  populace  indi- 
gne d'en  approcher;  tandis  qu'il  feroit 
àfouliaiter  que  tous  ceux  qui  ne  pou- 
voient  avancer  loin  dans  la  carrière  des 
Lettres,  euflent  été  rsbuttés  dès  l'en- 
trée, Ôc  fe  fuiTent  jettes  dans  des  Arts 
utiles  à  lafocieté.  Tel  qui  fera  toute  fa 
vie  un  mauvais  verfificateur,  un  Géomè- 
tre fubalterne ,  feroit  peut-être  devenu 
un  grand  fabricateur  d'étoffes.  Il  n'a 
point  fallu  de  maîtres  à  ceux  que  la  na- 
ture deflinoit  à  faire  des  difciples.  Les 
Verulams,  les  Defcartes  ôc  les  New- 
tons ces  Précepteurs  du  Genre-humain^ 
n'en  ont  point  eu  eux-mêmes  ;  &  quels 
guides  les  euffent  conduits  jufqu'où  leur 
vafte  génie  les  a  portés  ?  Des  Maîtres 
ordinaires  n'auroient  pu  que  rétrécir 
leur  entendement,  en  le  refferrant  dans 
rétroite  capacité  du  leur.  Ceft  par  \ts 
premiei;s  obftacles  qu'ils  ont  appris  à 
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faire  des  efforts  >  ôc  qu'ils  fe  font  exercés 
à  franchir  l'efpace  immenfe  qu'ils  ont 
parcouru.  S'il  faut  permettre  à  quelques 
hommes  de  fe  livrer  à  l'étude  des  Scien- 
ces ôc  des  Arts ,  ce  n'eft  qu'à  ceux  qui 
fe  fentiront  la  force  de  marcher  feuls 
fur  leurs  traces ,  &  de  les  devancer  : 
c'eft  à  ce  petit  nombre  qu'il  appartient 
d'élever  des  monumens  à  la  gloire  de 
l'efprit  humain.  Mais  fi  l'on  veut  que 
rien  ne  foit  au-delfus  de  leur  génie ,  il 
faut  que  rien  ne  foit  au-deffus  de  leurs 
efpérances.  Voilà  Tunique  encourage- 
ment dont  ils  ont  befoin.  L'ame  fe  pro- 
portionne infenfiblement  aux  objets  qui 
l'occupent ,  ôc  ce  font  les  grandes  oc- 
cafions  qui  font  les   grands  hommes; 
Le  Prince  de  l'Eloquence  fut  Conful 
de  Rome,  &  le  plus  grand,  peut-être, 
des  Philofophes ,  Chancelier  d'Angle- 
terre. Croit-on  que  (i  fun  n'eut  occupé 
qu'une  chaire  dans  quelque  Univerfi- 
té,  ôc  que  l'autre  n'eut  obtenu  qu'une 
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modique  penfion  d'Académie  ;  croît^ 
on^  dis-je^  que  leurs  ouvrages  ne  fe 
fentiroient  pas  de  leur  état  ?  Que  les 
Rois  ne  dédaignent  donc  pas  d'admet- 
tre dans  leurs  confeils  les  gens  les  plus 
capables  de  les  bien  confeill'.^-r:  ouils 
renoncent  à  ce  vieux  préjugé  inventé 
par  l'orgueil  des  Grands,  que  l'art  de 
conduire  les  Peuples  eft  plus  difficile 
que  celui  de  les  éclairer:  comme  s'il 
étoit  plus  aifé  d'engager  les  hommes 
à  bien  faire  de  leur  bon  gré^  que  de  les 
y  contraindre  par  la  force.  Que  les.  fa- 
vans  du  premier  ordre  trouvent  dans 
leurs  cours  d'honorables  aziles.  Qu'ils 
y  obtiennent  la  feule  récompenfe  di- 
gne d'eux;  celle  de  contribuer  parleur 
crédit  au  bonheur  des  Peuples  à  qui  ils 
auront  enfeigné  la  fageffe.  C'eft  alors 
feulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent 
Ja  vertu ,  la  fcience  &  l'autorité  animées 
d'une  noble  émulation  Ôc  travaillant  de 
concert  à  la  félicité  du  Genre-humain. 

Mais 
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Maïs  tant  que  la  puiiTance  fera  feule 
d'un  côté  ,  les  lumières  ôc  la  fagefib 
feules  d'un  autre  ;  les  favans  penferont 
rarement  de  grandes  chcfes.  les  Prin- 
ces  e»^  feront  pius  rarement  de  belles  , 
6c  les  Peuples  coatinueront  d'être  vils, 
corrompus  6c  malheureux» 

Pour  nous  j  hommes  vulgaires,  à 
qui  le  Ciel  n'a  point  départi  de  (i  grands 
talens  ôc  qu'il  ne  deftine  pas  à  tant  de 
gloire,  reftons  dans  notre  obfcurité. 
Ne  courons  point  après  une  réputation 
qui  nous  échaperoit,  6c  qui,  dans  ié- 
tatpréfent  des  chofes,  ne  nous  rendrait 
jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coûré, 
quand  nous  aurions  tous  les  titres  pour 
l'obtenir.  A  quoi  bon  chercher  notre 
bonheur  dans  l'opinion  d'autrui  fi  nous 
pouvons  le  trouver  en  nous-mêmes? 
LaifTons  à  d'autres  le  foin  d'inrtruijc  les 
Peuples  de  leurs  devoirs ,  6c  bornons- 
nous  à  bien  remplir  les  nôtres  j  nous 
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n'avons  pas  befoin  d'en  favoir  davari*, 
tage. 

O  vertu  !  Science  fublime  des  âmes 
fimples.  Faut- il  donc  tant  de  peines  & 
d'appareil  pour  te  connoître  ?  Tes  prin- 
cipes ne  font-ils  pas  gravés  dans  tous 
les  coeurs?  &  ne  fuffit-il  pas ^ pour  ap- 
prendre tes  Loix,  de  rentrer  en  foi  mê- 
me,&  d'écouter  la  voix  de  fa  confcience 
dans  le  filence  des  palTions  ?  Voila  la  vé- 
ritable Philofophie  ,  fâchons  nous  en 
contenter  ;  Ôc  fans  envier  la  gloire  de 
ces  hommes  célèbres  qui  s'immortali-^ 
fent  dans  la  République  des  Lettres  ^ 
tâchons  de  mettre  entre  eux  &  nous 
cette  diftin£lion  glorieufe  qu^on  remar- 
quoir  jadis  entre  deux  grands  Peuples; 
que  l'un  favoit  bien  dire,  &  l'autre  biea 
faire. 

FIN. 


REPONSE 

AU      DISCOURS 

QUI     A    REMPORTÉ     LE    PrIX 

DE  l'Académie  de  Dijon. 

SUR  CETTE   CUEStlON: 

Si  le  Kétablijfement  des   Sciences 

&  des  Arts  a  contribué  à  épurer 

les  Mœurs. 

Par  un  Citoyen  de  Genève, 
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M.     D  C  C.     L  1. 
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